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à lui avec ce fusil, me demanda ce que je fera bientôt de nouvelles victimes. "Aide-
voulais faire de cette arme. Je lui ré- toi, le ciel t'aidera," dit un praverbe qui a
pondis que je voulais le tuer. Je le cou- été inventé pour les gens désespérés comme
chai en joue et fis feu. Je ne sais trop ou nous...
je l'ai atteint, j'étais presque à bout por- Et, se tournant vers le gentilhomme, il
tant. Mon père vint à moi et me dit de demanda:
l'achever à coups de crosse, ce que je fis. - Baron, veilleras-tu sur le pauvre Par-
Quand tout fut achevé, ma belle-mère doesl Lui donneras-tu à boire quand il
im'aid t à transporter le cadavre dans le aura soif I Ne l'abandonneras-tu pas J
bois, où je le cachai tant bien que mal.
Nous étions alors au matin. Le lendemain,
mon pène m'éveilla de bonne heure, mei
disant qu'il fallait enterrer le cadavre, ce
que je tis. On l'a trouvé * la meiine place
où je l'avais déposé.

A part ce témoignage d'une force écra-
sante, comme on peut en juger, il a été
établi par d'autres témoins que la belle-
mère avait préparé du poison pour être
administré à la victime. Ce dernier avait
eu -souvent des disputes avec son père, ce
qui explique la haine de celui-ci pour son
fils Dan.

Les deux prisonniers ont été trouvés
coupables malgré l'habileté avec laquelle
ils ont été défendus par M. Mathieu, Ils
ont été recomnmandés à la clémence de la
cour, ainsi que le fratricide.

Vendredi dernier, l'hon. juge Johnson
a condamné les trois meurtriers à être
pendus.

SONNET

A LA FRANCE

Vieille Gaule, pays des dévouements stoïques,
Sol fécondé dlu sang d'innombrables Césars,
Ter re des nobles cours et des combits épiques,
Des succès éclatants et des sombres hazards;

O ima France, berceau des guerriers olympiques
Dinit tous les cieux oint vu flutter les étendards;
Toi qu'Athèns et Rome, aux âges héroiques,
Ne surpassèrent pas dans la guerre et les arta;

Toi qui peuplas jadis les bois du Nouveau-Monde,
Toi qui penches toujours ta mamelle féconde
A tout peuple qui pleure en traînant son boulet

Econte 1.... Sur les bords d'un fleuve d'Amérique
Il est un petit peuple à la force homérique
Qui se souvient encor d'avoir sucé ton lait t

W. CnAPMAS.

St-François de la Beauce, 3 janvier 1881.
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Enfin, il se calma de lui-même et s'ac-
croupit de nouveau, comme si rien ne l'a-
vait ému.

-Horrible!1 horrible ! murmura Vic-
tor.

-Ce lieu est ensorcelé, dit Donat. L'or
y est gardé par des diables invisibles. Qui
sait si demain ils ne renverseront pas sur
nous les hautes montagnes qui nous en-
vironnent I Ne tardons pas, partons tout
de suite. J'ai de l'or plein le dos, par-
dieu !

-Partir? objecta Roozeman. Nous ne
pouvons abandonner notre pauvre ami
Pardues dans cet état.

-Mais, muais, bonté du ciel, dites-moi
d'nc, qu'allons-nous faire d'un mourant et
d'u-a insendét s'écria Donat effrayé. Pas
de moy'-n t'existence, pas de fusils pour
chasser1 Nous mourrons de faim... Et en
route, les voleurs, les sauvages, les ours?1
Maintenant, je comprends le baron. Par.-
doe-s est su effet le plus heureux. Il a
fini. Hfélas ! pauvre Kwik, pourquoi as-
tu qjuitê l'heureux Natten Hlaesduneki

Jean Creps se leva et dit avec résolu-
t on :

-Notre lot est terrible, mes amis. Hier,
nous n'avoue presque pas mîangé. Si nousa
ne tentons pas un effort imuméliat pour
nous procurer de la nourriture, la famine

-Venez ! venez ! répondit - il. C
horrible ! incompréhen ible ! Le baron
Pardoes avai-nt disparu de la tente.1
sont étendus sur le dos, mutilés, sa gla
brisés.

Arrivés au pied de la roche désignée,
levèrent les bras au ciel et contemplère
l'horrible spectacle, les cheveux héris
sur la tte.
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-L'abandonner I Jam iis, jamais ! ré-
pondit le fou. Il est trop beau, je reste
avec lui jusqu'à l'éternité.

-Feias-tu du feu 1
-Un grand feu.
-Venez alors, n perdons pas un mo-

ment ; e n chasse, camai-ades! !Le revolver
est une mauva'se arme ; nous réussirons
peut être avec peine à rencontrer quelque
gibier à portée. N'hé-itons pas : la néces-
sité est une loi de fer I

Victor semblait abandonner à contre-
cœur le pauvre Pardoes aux soins douteux
du baron, il exprima le désir de rester
près de la tente ; mais Creps avait remar-
qué dep is longtemps que son ami était
tiès bouleversé et tiès pâle, et il jugea in-
disvensable de l'éloigner de ce douloureux
spectacle. Ils reconmandèrent ene re une
fuis au baron de faire bien attention aux
moindres mouvements du blessé, et ils gra-
virent tous les trois les rochers pour aller
à la chasse.

Ils ne rencontrèrent d'autre gibier que
quelques oiseaux, et decouvrirent, en
outre, avec terreur que, même de près, on
ne pouvait pas bien ajuster avec un revol-
ver. Ils avaient déjà erré pendant une
heure ou deux, déchargé une vingtaine de.
fois leurs revolvers, et ils n'avaient pas
encore réussi à toucher une seule pièce.
Sombres et désespérés, ils se trouvaient sur
la lisière des bois. Roozeman surtout
était taciturne; à peine répondait-il briè-
vement et tristement aux encouragements
de ses amis. La disposition fâcheuse de
Victor affligea profondément Creps; ce-
pendant, dominé par la nécessité, il dissi-
mula son anxiété.

Enfin, Donat toucha uu pigeon sau-
vage. Salué par les bruyants cris de tri-
omphe, l'oiseau roula aux pieds des chas-
seurs agitée.

Jean Creps dona le pigeon à Rooze-
man et lui dit :

-Tiens, Victor, va directement à la
tente et fais cuire le gibier. Nous te sui-
vrons pir les bois pour voir si la chasse ne
nous s urirait pas une seconde fois. Dé.
pèche-toi, nous mourons de faim.

Lorsque Victor descendit du rocher, il
eit flamber le feu. Cette vue le réjouit,
car elle lui fit supposer que le baron avait
rempli soigueusement ses fonctions. Il
s'approcha à pas pressés de la tente pour'
reeqgdiaitre l'état du pauvre Pardoes :.maie
un cri d'angoiese lui écWppa r la tente
était vide, le blessé même avait disparu1

Rooemag resta un moment immobile et
mut, se detiandant le mot de ceLie dis-
parition. Il songea un instant aux ani-
maux féroces et aux sauvages californiens,
mais ce e fut qu'un éclair : rien n'était
changé dans la tente, et tous les objets
étaient à leur place.

Il sortit et appela le baro-i de toutes ses
forcs ; mais rien no lui répondit, sinon
l'écho de sa prop e voix. Il crut voir alors
sur l'herbe des traces semblables à celle,
d'un corps lourd qu'on avait traîné par
terre. Ces traces conduisaient au pied
d'une montagne escarpée. Là, il recult
tout à coup avec un cri d'horreur, tint un
moment son regard frémissint fixé sur
deux cadavres, et tomba évanoui sur le
sol.

Quelques moments après, il revint à lui,
se frotta les yeux, poussa un nouveau cri,
se leva et courut dans une direction oppo-
sée, jusqu'au delà de la tente, où il ren-
contra Crep8 et Donat, qui revenaient de
la chasse. sans aucun gibier.

-O ciel ! que peut-il être arrivé t
Voyez, voyez, du sang aux pointes du ro-
cher ; ils sont tombés d'en haut ! O mal-
heureux! tous leurs mebbres sont bri-
sés...

-La nalédi-tion de Dieu pèse sur ce
lieu, s'écria Jean Crepe avec colère. Fuy-
ons, l'or nous dévorera. Hâtons-nous ; je
ne veux pas mourir ici 1 Toi, Victor, tu ne
peux pas rester près de ces cadavres. Re-
tourne auprès du feu, fais cuire l'oiseau.
Obéis-moi Nous enterrerons en toute hâte
lee ca lavres ; alors, nous quitterons une
terre maudite où la famine nous menace.
Va, te dis-je.

Victor obéit machinalement. Creps et
Donat creusèrent une tombe au pied des
rochers et la comblèrent d'un peu de terre
et de grandes pierres des roches, pour pro-
téger les restes de leurs malheureux amis
contre les animaux sauvages. Donat lia
un morceau de bois à une branche en forme
de croix, qu'il plaça sur la tombe pour in-
diquer que c'étaient des chrétiens qui re-
posaient sous ce tas de pierres.

Tous deux s'agenouillèrent encore uno
fois, récitèrent une prière, versèrent une
dernière larme et retournèrent à la tente.

Le pigeon rôti fut partagé et dévoré en
un clin d'il. Sur l'ordre de Crepa, on
enleva en toute hâte la toile de la tente et
on apprêta les bagages pour partir.

Lorsqu'il furent prêts et comme ils al-
laient prendre leur6 havre-sacs, Dornat dit
tout à coup:

-Mourir pour mourir ! nous ne sommes
plus certains de revoir jamais une créature
humaine. C'est une chance ; moi j'en aime
mieux deux. Je vais plonger encore une
fois dans le puit I Qui sait si je ne repê-
cherai pas mon château.

-Plus un mot de cela! s'écria Jean
Creps courroucé. Prends ton si.

-Oui, mais, fit remarquer Donat ; j'ai
un moyen: si je plongeais avec la mar-
mite, je pourrais peut-être la remplir de
Pépites...

-Non, non, ne le fais pas, Donat, tu
mettras peut-être ta vie en grand danger!
dit Victor d'une voix suppliante.

-Il y a, pardieu, beaucoup à risquer à
une pareille vie, murmura Donat, les sau-
vages, la taim ou le puits, que sais-je......
Mais, ai vous ne voulez pas, au nom de
Deu, fuyons alors.

Jean Creps, sans écomter la fin de son
discoura, s'était déjà mis en marche et
commençait à gravir les rochers ave Vic-
tor. Il était évident que ce dernier avait'
plus de courage que de forces .ar:quoi-
qu'il luttât contre les difficult4x .. la route,
il s'arrêtait souvent, haletant, - etdibait
épuisé suilàamontagne u' essàya d
grâvir. bot t na . té de lui,
soutenait ou lîtiÏet, et idant ainsi
qu'à ce qn'ils eussent ateint e-nfin le b
supérieur de la vallée-où ils s'arrêtèreo
pcaur reprendre haleiùï

Après avoir promené un inétantses yeux
sur les montagnes, Jean Creps dit:

--Mes amis, avant de nous mettre en
route, nous devons nous choisir une direc-
rection. Retourner aux placers de Yuba
par le désert aride ne me semble pas rai-
sonnable, en supposant que cela soit pos-
sibl. Je crois que nous ferions mieux de
descendre vers la vallée et de nous éloigner
de la sierra Nevada. Peut-être gagnerons.
nous en quatre ou cinq jours la vallée de
Sacramento et rencontrerons - no-s du
monde. Notre sort est effroyable ; mais
conservons le courage et l'espoir jusqu'à la
fin. Tâchons de tuer en chemin quelque
quelque gibier. Si nous n'y réussissons
pas, nous mangerons des plantes; maie
hâtons noua et ne nous soucions pas de la
fatigue l>e quelques heures du hâte ou
de retard peut dépendre notre salut. En
avant donc ! descendlons les montagnies,
autant que possible sun- la lisière dles boi5,
et à la giâce dle Dieu !

Ils commelucèrent leur long et pénible
jvoyage, et marchèrent sans s'arrêter jus
qu'à midi; alors ils résolurent de se repo.-
ser pendant une heure, pour accorder un
peu de repos à Victor, qui était extrême.-
meint fatigué, et en même temps pour chas-
ser dans le bois.

Pendant que Victor restait ptnès des
havre-.aoa, ses deux compagnons péné-

trèrent dans la forêt. Ils virent bien de
loin en loin quelques oiseauxsur les
branches des arbres; mais, soit que leurs
revolvers ne portassent pas assez loin, soit
qu'ils fussent chasseurs maladroits, ils ti-
rèrent sans toucher le but. En outre, au
moindre bruit, tout le gibier s'envolait à
une grande distance.

Ils retournèrent donc près de leur cama-
rade, déçus, désespérés, et dans un morne
silence.

-Pauvre Victor! dit Kwik en soupi-
rant, pour lui c'est encore pis. N'avez-
vous remarqué, monsieur Jean, qu'il n'a
presque pas de force ! Il ne se plaint pas
et il semble très malade.

-En effet, je le vois bien, répondit
Creps. Son état m'efiraye bien plus que
tous les dangers qui nous menacent. Peut-
être n'est-ce que l'émotion dont la mort ai-
reuse de nos amis l'a frappé. Quoiqu'il en
soit, nous ne pouvons r en contre la cruelle
fatalité. Nous devons marcher et toujours
marcher, jusqu'à ce que nous succombions
ou trouvions notre délivrance. Nous re-
poser, c'est accepter la famine.

-Il mourra le premier, sanglota Donat
d'une voix sourde et les larmes aux yeux.
Si nous pouvions lui procurer un peu de
nourriture fortifiante; mais, sans manger,
comment pourra-t-il se soutenir une demi-
journéel Mon Dieu, que faire, si nous ne
trouvons rien ? Victor ne peut pas mourir.
.Dussé-je lui donner mon propre sang à
boire, je veux être mort avant lui ! Et,
s'il ne peut plus marcher, Je le porterai...
Ah ! silence ! silence ! j'ai vu quelque
chose là, sous cette grosse racine : un ani-
mal ! une bête 1

A ces mots, il s'approcha de l'arbre dési-
gné, se pencha et enfonça son bras jus-
qu'au coude dans un trou.

Il poussa un cri ; il grinçait des dents,
et les yeux semblaient lui sortir de tête.

-Que sens-tu? que t'arrive-t-il I de-
manda Creps.

-Cela mord ! Cela gratte ! Aïe 1 aïe ! s'é-
cria Donat.

-Lâche-le !
-Le lâcher! s'écria Donat. Il peut me

dévorer une main, je l'en tirerai encore
avec l'autre. Le lâcher? la vie du pauvre
Victor, peut-être1 Ah ! ah! je le tiens par
le cou, je l'étrangle ! Le voici, voyez ! ,

Et il montra un animal de la grandeur
d'un lapin, avec une forte denture et des
griffes aiguës, qui ressemblait à une fouine
et répendait une od ur très désagréable.
ang coulait en abondance des mains de

Douat ; mais il le secoua, leva l'animal en
l'air et dit:

-Pue tant que tu voudras, mon gars !
dans un quart-d'heure,t'a passeras sous la
rue -du pain ! Il est bien vrai qu'aucun
chien de Natten-Haesdonck n voudrait te
toucher; mais tu as affaire à des estomacs
qui ont perdu leur odorat.

Il donna l'animal à son compagnon et
se dépêcha de couper une charge de bois
avec son couteau cataclan. Arrivé près de
Victor, il lit du feu, pendant que Creps
ôta la peau de l'animal et l'attachait à une
branche.

Donat avait retrouvé toute sa joie. Il
avait l'esprit si mobile que, dans les situa-
tions les plus pénibles, il se mettait à rire
et à plai anter aussitôt que le moindre
rayon de lumière perçait le nuage de sa
tristesse. Il tâchi de relever le courage de
Victor par l'espoir d'un diner appétissant,
fit des plaisanteries, parla de l'heureuse et
chère Belgique comme s'il eut été certain
de la revoir encore.

Bientôt l'animal fut rôti. On le coupa
en morceaux et on se mit à manger. C'é-
tait tré répugnant ; le goût de la chair
était de la même nature que l'odeur qu'il
exhalait lorsqu'on l'avait pris. Malgré leur
grande f-im, ils n'en mangeaient que du
bout des detnts, et Kwik murmurait tout
bas:

-Mau lit pays, tout y est mauvais ! Des
hommes sauvages et des animaux puants.
A ïe ! aïe ! en ce moment, je donnerais
bien une anuée de ma vie pour une as-
siette de soupe au lait battu, épaisse , t
frîiaunde, comme feue ma mère savait en
faire!

• Roozeman montrait peu d'appétit ; ses
amis furent obligés de lui répéter, à plu-


